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Au cours de l'été '87, le fleuve Saint-Laurent est clairement ap­
paru comme étant l'épine dorsale de nos itinéraires artistiques. 
D'intéressants événements d'art actuel amarrés au Québec tout le 
long de ses rives: Innu Nikanu le festival amérindien à Malioténan, 
Séductions de paysage(s) avec la seconde Biennale des arts visuels de 
l'Est du Québec à Matane, Émergie 3+4 l'événement sculpture à 
Baie-Comeau, L'Esprit des lieux habitant Rimouski, Nunatak à Baie 
Saint-Paul avec la sixième édition de son symposium de jeune 
peinture, Enformances ou les 120 heures... d'Evénement Sculpturel à 
Sainte-Foy, l'événement art et écologie à Sherbrooke et, bien sûr, 
les Cent jours d'art contemporain Stations, mais encore Elementa 
Naturae, La Rencontre d'un Lieu, Images du Futur, Expotech etVinci à 
Montréal. 

Partout des thématiques. Des expositions de 
calibre bien agencées. De la création en direct dans 
plusieurs cas. La visite d'artistes d'ailleurs. Voilà 
des éléments de l'art en acte qui ont permis des 
célébrations plastiques et sculpturales sans que la 
dimension administrative ne prenne le dessus sur 
l'esthétique. Les formes de l'installation et de la 
sculpture environnementale rejoignaient la pein­
ture grand format, dans cet effort commun pour 
faire éclater la perception de l'art somptuaire. 



Innu Nikamu, le véritable esprit 
communautaire 

Au moment où le Québec des blancs 
découvre la richesse culturelle des communautés 
ethniques immigrantes en ville, peu s'aperçoivent 
de l'intense vitalité qui émane des rencontres 
culturelles amérindiennes actuellement. 

L'année 1984 avec la 
rencontre des tribus amé­
rindiennes lors du 450e de 
la venue de Jacques Cartier 
au Lac Delage à Stoneham, 
la réalisation du Village de 
la paix à Pointe-bleue en 
1985, l'événement l'été in­
dien au parc Car t ier -
Brébeuf de Québec en au­
tomne 86 préfigurent cette 
mutation. C'est pourquoi 
Innu Nikamu, la troisième 
édi t ion du festival de 
Malioténan près de Sept-
Iles, principalement axé 
sur la musique et la chan­
son mais qui s'ouvre gra­
duellement à des formes 

artistiques audacieuses — 
ainsi la présentation du 
r i t u e l / p e r f o r m a n c e Le 
Porteur des Peines du Monde 
de Yves Sioui — rivalise 
par son ambiance et la co­
hésion des échanges entre 
les participants (Attika-
mek-Montagnais, Hurons-
Wendat , Iroquois, Mo­
hawks et de plus en plus de 
blancs) avec les événe­
ments d'art ailleurs au 
Québec. C'est à suivre tout 
autant sinon plus que les 
propositions en provenan­
ce des réseaux d'art paten­
té... ou de contrées loin-
nes. 

Matane, Séduction(s) de paysages. 
La seconde biennale des arts visuels de 

l'Est du Québec 

Lorsque j 'ai rencontré Gilles Girard à l'orée 
du colloque clôturant la seconde Biennale des arts 
visuels de l'Est du Québec, la mesure émotive du 
succès de cette audacieuse entreprise dépassait 
largement les sillons de ses traits tirés, lui le grand 
manitou de l'événement. Voilà l'événement d'art 
d'importance de l'été. C'est que les dix ans 
d'implication de la Galerie d'art de Matane parmi 
les réseaux québécois, canadiens et internationaux, 
combinés à la solidarité des intervenants 
régionaux, auront servi de ciment à la biennale. Il 
y a eu concertation effective de la Galerie d'art de 
Matane, de la ville, du cégep et du Conseil de la 
Culture de l'Est du Québec pour produire cette 
seconde édition; subventions publiques des deux 
paliers et commandites privées ont été jumelées en 
cette période de privatisation des industries cul­
turelles. Résultat? Un budget de 300 000$ pour 
réaliser l'événement. 

Trois expositions sur 
600 mètres carrés de plan­
chers, une semaine d'ate­
liers, des spectacles alliant 
performances, musique, 
danse et théâtre expé­
rimentaux et surtout une 
formule d'élargissement 
de la diffusion des activités 
des artistes vivant dans le 
bas du fleuve et en 
Gaspésie résument ce pro­
jet de Séduction(s) de pay-

ages. 

La thématique, les ateliers 
et le colloque 

Ce thème, Séduc-
tion(s) de paysages, chapeau­
tait en quelque sorte l'en­
vergure régionale (la jeune 
tradition de biennale pre­
nant racine) et internatio-
ale (échanges d'artistes de 
Vancouver et de Nice). 

Ici, Séduction de pays­
ages signifiait explosion 
des imaginaires de chacun, 
artistes et regardeurs. En 
fait, le thème devait orien­
ter le contenu des ateliers 
du début au mois de mai 
jusqu'au colloque à la fin 
de l'événement. 

La semaine d'ateliers 
a abordé tour à tour la pho­
tographie, le cinéma, la 
vidéo, le son, l'art-environ-
nement et l'architecture. 
Climat relâché. Pour ma 
part, j'ai apprécié le propos 
réaliste de Michel Poulette, 
cinéaste, sur les rapports 
concepteur/réalisateur via 
les contraintes du médium; 
aussi, l 'exposé étoffé et 
sobre de Raymond Gervais à 
propos de la dimension 
conceptuelle de ses per­
formances- ins ta l la t ions 
venues de la musique. 

Quant au colloque, 
force est de constater un 
clivage classique: les artis­
tes comme Jocelyne Allouche 
rie et Michel Lagacé dis­
courent sur leurs convic­
tions esthétiques tandis 
que les critiques universi­
taires comme Guy Bella-
vance s'empêtrent dans le 
langage, miroir de leur nar­
cissique séduction. 

L'animation de scène 

A moins de résider à 
Matane. il était difficile de 
suivre les spectacles et per­
formances p rogrammés 
tout le long de la biennale. 
De ce que j'ai vu, deux con­
stats partiels me viennent à 
l'esprit: 

1) l ' intéressante et 
substantielle présentation 
de vidéos, non seulement 
du Western Front de Van­
couver mais d 'ar t i s tes 
gravitant autour d'Obscure 
à Québec par Hank Bull.. 
Ce dernier, originaire du 
Nouveau-Brunswick et 
vivant à Vancouver, in­
carne l'artiste canadien po­
l i t iquement engagé et 
résolument solidaire des 
réseaux d'art parallèles; 

2) le retard scénique, 
chorégraphique et l'usage 
des symboles cinémato­
graphiques des perfor­
meurs français (j'avais ob­
servé pareille déficience 
lors de performances des 
Italiens au festival Espèces 
Nomades d'Inter/Le Lieu 
l'an dernier) traduit un 
rapport à la technologie et 
ses dérivés hollywoodiens 
hallucinant par sa pauvreté 
c o m m u n i c a t i o n n e l l e . 
C'était le cas de cette per­
formance Guerrier de la nuit 
de Raoul Hébréard et Domi­
nique Angel.. Et une partie 
de l'audience s'est bidon­
née! Vivement Gervais et 
Snow! 

La stratégie des exposi­

tions et les œuvres 

Or, le nerf de la se­
conde biennale demeurera, 
sans conteste, le très bel 
agencement (comparable 
à certains égards à celui 
des Cent jours de l'art 
contemporain à Montréal) 
intégrant les trois exposi­
tions. Il faut tenir compte 
encore de la stratégie mise 
de l'avant en vue d'une dif­
fusion décloisonnée. Ce 
plan se composait d'abord 
d'une logique compatible 
avec le tissu urbain des 
villes maritimes: Matane, 
Vancouver , Nice, trois 



paysages marins liant le 
golfe du Saint-Laurent, le 
Pacifique et la Méditer­
ranée. Mais il y avait 
surtout une mise à profit 
des contacts de la Galerie 
d'art de Matane pour élar­
gir, outre-frontière, la dif­
fusion de l'art qui se crée 
dans l'Est du Québec. 

Un premier volet de 
l'exposition, appelé pay­
sages en transit, donnait 
toute son originalité à la 
classique manière d'expo­
ser en un seul endroit. 
Cette formule faisait écla­
ter la stricte hospitalité in­
ternationale (inviter des 
étrangers) — bien que le 
jury montréalais ait ac­
cordé le prix professionnel 
de l'événement à une ar­
tiste niçoise — pour per­
mettre aux artistes d'ici 
d'exposer dans des espaces 
d'artistes de Vancouver 
(Canada) et de Nice (Fran­
ce). Ainsi pendant que les 
artistes de Vancouver et de 
Nice réalisaient à Matane 
leurs œuvres (projet d'ar­
tistes en résidence), les 
neuf artistes professionnels 
de l'Est du Québec expo­
saient simultanément à 
Nice, Vancouver et Ma­
tane: Bruno-Cari Bérubé, 
Paul-Emile Saulnier, Bruno 
Santerre et Lise Labrie à 
Nice {galerie 33, Villa Ar­
son), Reno Salvail et Fran­
çoise Dugré à Vancouver 
(Grunt galleries, Pitt interna­
tional galleries). L'expo­
sition disséminée en trois 
lieux, aux dires des orga­
nisateurs^ décloisonnait 
l'idée de régionalisation, 
accentuant le caractère na­
tional et international de 
l'événement et donnait 
ainsi plus de visibilité au 
travail et à la démarche des 
artistes de l'Est du 
Québec ». 

Le volet jardins cen­
traux regroupaient les 
œuvres des neuf artistes 
professionnels du Québec 
(Bruno-Cari Bérubé, Am-
qui, peinture; Danielle 
Binet, Rivière-du-Loup, 
installation photographi-

r 
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que; Lise Labrie, Bie, ins­
tallation; Michel Lagagé, 
Notre-Dame-du-Portage, 
peinture; Reno Salvail, Ma­
tane, Sculpture; Bruno San­
terre, Rimouski, peinture/ 
installation; Paul-Émile 
Saulnier, Rimouski, des­
sin/installation, Firmin 
Firquet, Matane, peinture/ 



instal la t ion, Françoise 
Dugré, Bie, vidéo/installa­
tion; et les 8 artistes hors-
Québec; de Vancouver, 
Todd Davis, installation, 
Danielle Peacock, sculp­
ture, Hank Bull, vidéo, 
Kempton Dexter, installa­
tion; de Nice, les sculptures 
des membres invités du 
groupe Mediastock (Gene­
viève Martin, Josée Sicard, 
Raoul Hébréard et Domi­
nique Angel ).* 

Rhizomes désignaient 
l'exposition des œuvres de 
8 artistes de la relève (Ju­
dith Bellavance, Rimouski, 
peinture/sculpture; Chan­
tai Bélanger, Trois-Pistoles, 
sculpture; Guylaine Côté, 
Petite-Vallée, sculpture; 
France Dionne, Rivière-du-
Loup, dess in /photogra­
phie; Yolande Fortin, Ste-
Anne-des-Monts, ba t ik / 
peinture; Marie-Christine 
Landry, Rimouski, sculp­
ture; Emile Morin et Berri 
Bergeron, Matane, installa­
tion scénographique; Denis 
Thibault, Matane, photo­
graphie ). 

Il y avait là un 
éventail saisissant des 
nouvel les proposi t ions 
d'art. J'ai apprécié plu­
sieurs œuvres: 
• l'Encolure, installation/ 
piège de Lise Labrie confir­
mait la qualité d'ensemble 
de ses créations omnipré­
sentes cet été: à Rimouski 
(La fascine à l'esprit des 
lieux), à Montréal (les 
Fouilles) lors de l'expo­
sition Québec en régions, et à 
Québec sa récente installa­
tion au Lieu, centre en art 
actuel; 

• la peinture/mur de Fir-
min Firquet. Cette œuvre 
devenue tragique s'oppo­
sait sans issue à la « cul­
turelle » séduction de pay-
sage.Pour qui avait côtoyé 
le milieu, les ateliers et les 
œuvres (ce qui ne fut pas le 
cas pour le jury mont­
réalais en week-end) au­
cune esquive possible: une 
mention spéciale aurait dû 
« naître »; 

• les corps flottants et 

menacés des peintures de 
Michel Lagagé, l'installation 
pleine d'artifices recom­
posant l'atelier de Bruno 
Santerre, l'étalage berlinois 
à la Beuys de Paul-Emile 
Saulnier et le vidéo/instal­
lation saccadé de Françoise 
Dugré. 

De la relève, rappe­
lons l'excellent travail fonc­
tionnel (un art au service 
d'un autre art), d'ailleurs 
reconnu par un prix, de 
Emile etBerry. Mais comme 
« le beau est toujours bi­
zarre », une installation/ 
sculpture sortait du rang. 

Chantai Bélanger, de 
Trois-Pistoles, a réalisé la 
seule installation tradui­
sant en contexte réel cette 
séduction de paysage. Son 
œuvre s'inscrit dans la 
même lignée de séduction 
que les Surrounded island 
de Christo (Floride 83), les 
œuvres d'eau visant la mu­
tation des matériaux de 
Klaus Rinke (Chicoutimi 80) 
ou les interventions fluvia­
les de Bourgault-LeGros 
(Baie Saint-Paul 86). Œuvre 
au premier abord refoulée, 
en déséquilibre et ambiguë 
mais qui se révélait, au fil 
des fréquentations, des re­
gards et des retours sur. 
Cette sculpture jumelant 
en suspension peau de 
poisson (écailles et crochets 
comme ceux des pêcheurs 
de morue au large) et sur­
vol d'avion (du réel pay­
sage habité de ce bas du 
fleuve). Rivale hors caté­
gorie pour ces faiseurs de 
symboles, d'idées et d'ima­
ges, la dualité ouverte Na­
ture/Culture de l'œuvre 
lui donnait sa force. 

* Les 17 artistes québécois ont été 
sélectionnés par un jury composé 
de Manon Blanchette, directrice 
du Musée d'art contemporain de 
Montréal, de Claude Gosselin, di­
recteur du centre International 
d'art contemporain de Montréal 
et de Michel Goulet, sculpteur qui 
représentera le Canada à la pro­
chaine biennale de Venise, de 
Martin Thivierge et Gilles 
Daigneault de Montréal et de 
Denis Lemieux de Matane. 

Baie-Comeau, Emergie 3 + 4. 
L'événement sculpture 

De juillet à la mi-août, sept artistes québécois 
ont donné vie à l'événement sculpture de Baie-
Comeau. Trois d'entre eux, Julien Desrochers, 
Mario Gagnon et Richard Tremblay vivent et 
sculptent à Baie-Comeau. Profitant des fêtes du 
cinquantenaire de leur ville, ils font éclore ce 
qu'ils mijotaient depuis plus d'un an: un événe­
ment d'envergure en sculpture actuelle. 

Le concept 3 + 4 leur 
permet de s'associer, via 
une sélection par jury*, à 
quatre sculpteur(e)s du 
québec: Dominique Valade 
de Laval, Germain Desbiens 
de Chicoutimi, André La-
pointe de Matane/Mont-
réal et Jean-Pierre Morin de 
Montréal. La sélection s'est 
faite en deux temps. Le 
jury a évalué 34 maquettes 
et sélectionné sept finalis­
tes. Le choix s'est opéré en 
fonction de la qualité gé­
nérale du projet, de la fai­
sabilité technique, du res­
pect de la thémat ique 
(l'émergence des énergies) 
et de l'aspect novateur du 
projet. Ensuite un vote po­
pulaire, pour finaliser la 
sélection, déterminait une 
première participation des 
résidents de la ville envers 
l'événement. 

Côté organisa t ion , 
Émergie 3+4 avec un bud­
get global de 160 000 $ 
(dont 100 000 $ réservés 
aux sculpteur(e)s et à leur 
production) combiné à la 
souplesse des soutiens 
techniques offerts par les 
commanditaires privés, fut 
l 'événement offrant les 
meilleures conditions de 
création à ses artistes (soit 
3000 $ d'honoraires, 5000 $ 
de matériaux et d'aides 
techniques, l'hébergement 
et un coordonnateur dé­
voué en Jean-Pierre Brisson). 

Accent sur la production 
Les sept sculpteur(e)s 

ont ouvert leur chantier 
public au nouveau parc 
des Pionniers. Un suivi as­

sez exceptionnel de l'acti­
vité des artistes — jusqu'à 
250 personnes tous les soirs 
—, un support technique 
de la communauté (ex.: le 
transport des pierres, le 
coulage du béton, le prêt 
d'outils et de grues) ont 
ajouté à cette cohésion 
entre les résidents de Baie-
Comeau et les sculp-
teur(e)s. Ce qui s'explique 
aisément. 

Baie-Comeau reste 
une ville de production où 
les eaux du fleuve meurent 
dans une baie industrielle 
(la papeterie Quebec North 
Shore et l'aluminerie Rey­
nolds). L'environnement 
climatique et fluvial s'en 
ressent. 

Pas é tonnant que 
Émergie 3+4 ait été un évé­
nement focalisé sur la pro­
duction de sculptures mo­
numentales. Pas d'anima­
tion du genre « art sociolo­
gique » comme à Chicou­
timi au Symposium de 
sculpture environnemen­
tale en 1980, pas de con­
férences ponctuelles com­
me au symposium de la jeune 
peinture à Baie Saint-Paul 
ou de colloque comme 
celui à la Biennale des arts 
visuels de l'Est du Québec 
ou de L'esprit des Lieux à 
Rimouski. Uniquement le 
travail créateur au jour le 
jour. 

Sculpter l'énergie 

Un terme ré sume 
l 'esprit de l 'événement 
sculpture de Baie-Comeau: 
le défi de persister. 

Les sculptures d e -



vront résister au moins 20 
ans. Cette contrainte a eu 
beaucoup d'influence sur 
l'emploi des matériaux par 
les sculpteur(e)s et sur la 
na ture des sculp tures . 
Pierre calcaire, granit, alu­
minium, ciment-béton, 
acier corten et roches sont 
devenus art tandis que les 
œuvres ont pris des allures 
davantage monumentales 
q u ' e n v i r o n n e m e n t a l e s . 
Néammoins toutes les 
sculptures réalisées à Baie-
Comeau évoquent la dua­
lité nature/culture par­
ticulière de la Côte-Nord. 
Entre les torrents domes­
tiqués et la coupe de bois, 
une communauté cultu­

relle émerge enfin entre le 
fleuve et la Côte, façonnée 
par son rapport avec l'en­
vironnement. 

Des œuvres à voir 
Azimutal de Julien 

Desrochers. L'acier peint 
et les bandes réfléchis­
santes n 'ont d 'abord 
qu'une visée formelle: la 
série de pyramides qui 
s 'agencent et s 'élèvent 
vers le haut. Mais le pre­
mier contact de la sculp­
ture par le « regardeur » 
appelle tout de suite une 
in terpré ta t ion connue: 
l'éclair. Nous ne sommes 
jamais loin de ces barrages 
et fils à haute tension: 

Manie, Outardes.... 
Richard Tremblay. Il 

arrache le sol, l'installe sur 
un socle, l'inverse et pour­
tant cette « émergence » 
esthétique s'enracine là: 
seuls les socles d 'acier 
inoxydable trahissent l'in­
tervention du sculpteur 
sur le territoire où il vit. 
Efficace. 

Neutrinos de Mario 
Gagnon . Le rectangle 
d'acier peint en bleu laisse 
poindre le tracé d'un mou­
vement atomique. Sorte de 
survol qui s'enracine au 
paysage par les pierres 
captives. Une fois domp­
tées ces énergies industri­
elles, reste encore « l'émer­

gence » poétique du regard 
vers l'espace. 

Le pet i t jardin de 
Dominique Valade. Do­
minique Valade, seule fem­
me de l'événement, a érigé 
au cœur du parc des Pion­
niers que se donne la ville 
pour son cinquantenaire 
un petit jardin, « une es­
pèce de petite place, un 
point de rencontre pour les 
gens ». D'architecture post­
moderne (l'arche, le tri­
angle, l'agencement formel 
des pierres) l'installation 
trop serrée module quand 
même la mer qui dévale et 
la falaise qui lui fait face. 

Avant-Age de Ger­
main Desbiens. Armature 



d'acier et de ciment béton 
inclinés, Desbiens offre une 
triade de colonnes pyrami­
dales qui produit encore 
un mouvement qui émer­
ge du sol et de la mer: 
l'énergie y filtre. Le sculp­
teur fouille les entrailles de 
son œuvre. Tout comme les 
femmes et les hommes de 
cette ville besogneuse cou­
pent la forêt, harnachent 
les cours d'eau et se don­
nent une place urbaine ser­
tie d'art. 

Ondine d'André La-
pointe. Trois monolithes 
de granit vert forêt, ar­
demment œuvres, calquent 
la mythologie nordique (la 
déesse Ondine) du fleuve 
qui s'émoustille sur les 
rives de la baie: où l'eau 
usée se perd après avoir 
produit électricité et pâte 
de papier: « force créatrice 
qui noue l'essor écono­
mique et le renouveau cul­
turel qui en découle à Baie-
Comeau ». Une sculpture 
solide et séduisante a pris 
forme. 

Eau vive de Jean-
Perre Morin. Travaillant 
principalement avec des 
plaques et des bandes 
d'acier corten, dont la 
propriété est de se colorer 
en s'oxydant pour s'auto-
protéger par la suite contre 
la roui l le , Jean-Pierre 
Morin a produit une sculp­
ture vivace par les torsions 
du métal aboutissant à la 
l ibération de l 'élément 
(eau) une fois maîtrisé par 
l'homme (les turbines). Ce 
rappel du torrent, au sortir 
des tu rb ines , place sa 
sculpture au cœur de la dy­
namique nature/industri­
alisation qui anime les cen­
trales de la Côte-Nord 
(Outardes 1 et 2, Bersémis, 
Manie 1 et 5 ). « Il est 
intéressant de constater 
comment l'eau reprend son 
cours normal, après avoir 
produit tant d'énergie en 
faisant tourner des tonnes 
d'acier », écrit Lapointe. 
Voilà une œuvre en con­
texte réel, pertinente. 

Baie-Comeau et Matane: 
face à face 

Baie-Comeau et Ma­
tane. Entre les deux le 
fleuve Saint-Laurent. Un 
imposant bateau, le Camille 
Marcoux les relie tous les 
jours. Rive-Nord et Rive-
Sud. 

Baie-Comeau campe 
la ville industrieuse, Ma­
tane pêche, regarde les 
saumons remonter, rêve 
inlassablement d'une pa­
peterie. Baie-Comeau af­
fronte le fleuve, lui fait face 
avec ses usines de la Que-
bec North Shore et de la 
Reynolds aluminium, des­
cend au quai, s'en sert, le 
pollue. Matane retire les 
denrées du fleuve, s'en fait 
un festival culinaire — les 
crevettes — puis lui tourne 
le dos, derrière son centre 
d'achat, son phare et son 
auberge. Artistiquement, 
deux imaginai res se 
déploient, à l'opposé l'un 
de l'autre. 

Émergie 3+4 à Baie-
Comeau, où des sculptures 
monumentales en plein air 
doivent dure r et qui 
célèbrent l'émergence, la 
fougue de l'eau: les vagues 
qui déferlent et moulent les 
rochers du rivage, l'hydro­
électricité qui refait le pay­
sage par barrage et exalte 
l'éclair. Du sol et des eaux 
naissent la ville et les 
œuvres « sysiphéennes ». 
Baie-Comeau: création di­
recte de sculptures et tra­
vail partagé avec le public. 

Séduction(s) de pay­
sages à Matane où les 
œuvres d'art et les indi­
vidus s'enferment dans des 
sous-sol: le paysage est 
suspect, l'exposition dé­
terminée dans le temps, 
éphémère. Matane: exposi­
tion d'œuvres et anima­
tion du paysage par des 
ateliers, des performances 
multidisciplinaires et un 
colloque. 

a Le jury était composé de Dan 
Darby, pionnier de la sculpture 
contemporaine à Baie-Comeau, 
du sculpteur Ulysse Comtois et de 
René Taillefer de l 'université 
Laval. 

Rimouski, L'esprit des Lieux 

L'Esprit des lieux à Rimouski mixe un collo­
que et une exposition, la rencontre de l'université 
du Québec et du Musée en cette capitale régionale 
administrative du bas du fleuve. En fait, un peu 
plus: un colloque de réflexion et une exposition de 
sensations esthético-anthropologiques... Il n'en 
faut pas plus pour comprendre que cet événement 
aura été le plus intellectualisé. Donc ce n'est pas un 
hasard si le colloque a précédé l'art et que la pu­
blicité fut centrée principalement sur cette ren­
contre de spécialistes des sciences de l'Homme, de 
la littérature et de quelques artistes environnemen­
taux (ex.: Domingo Cisnéros, Bill Vazan ). 

Rimouski, L'Esprit des 
Lieux, l 'exposi t ion qui 
prolonge ce colloque mul-
tidisciplinaire. Plus de 2000 
visiteurs. Le superbe es­
pace d'un musée qui n'ap­
pelle que sa transgression 
spatiale. Trois artistes qui 
s'y installent et une qua­
trième crée à l'extérieur 
mais un vidéo au Musée 
relate en différé ses ac­
tivités éphémères. D'em­
blée j'ai apprécié toutes les 
installations. 

Au second étage, 
René Derouin a donné le 
coup d'envoi au climat de 
l 'exposition. Ses instal­
lations Autoportrait de la 
mémoire génétique, Hom­
mage à et Échographie du 
printemps semblent insister 
sur la souvenance qui se 
const rui t en symbole: 
« Des sites du Mexique 
préhispaniques à la nor-
dicité, on a peut-être sub­
mergé d 'autres civilisa­
tions avant nous, mais 
l'esprit serait-il inscrit dans 
l'environnement à un tel 
point qu'on le voit, ou en­
core qu'on le sent » (extrait 
du catalogue p. 10). 

L'étonnante vitalité 
de jeunesse de Derouin (cet 
artiste a quelque chose de 
fondamental issu de son 
vécu à livrer à celles et ceux 
qui suivent) et la dextérité 
de son métier ont quadrillé 
l 'étage d 'émotions et 
d ' idées: des hommages 
angoissés aux modules 

programmés des textures 
pétrissent sa matrice esthé­
tique. Intéressant ce glisse­
ment d'un artisanat de vir­
tuose vers un art intense. 
René Derouin creuse nos 
angoisses! 

Premier étage, du Lise 
Labrie et du Reno Salvail à 
leur meilleur! C'est comme 
si Reno Salvail, qui vit et 
travaille à Matane, n'avait 
offert à la biennale tenue 
dans sa ville qu'une portion 
( l 'arche empier rée et 
délimitée par l'ocre rouge) 
de l'installation d'envergu­
re qu'il déploie à Rimouski. 
L'installation De Sumer à 
Nain qu'il a exposé à 
L'Esprit des Lieux en ap­
pelle au vertige du « regar-
deur » autant par son évo­
cation historique de civili­
sations oubliées que par le 
déploiement des composi­
tions dans la salle. 

Quant à Lise Labrie, 
son œuvre atteint la finesse 
du sable qu'elle utilise 
dans la Fascine, non pas 
comme évocation et rappel 
(le rôle de toutes les sym­
boliques du cimetière qu'il 
soit amérindien ou juif, 
indien ou mexicain), mais 
comme traces d'une con­
science autochtone de plus 
en p lus p régnan te et 
indélébile dans notre tra­
jectoire québécoise de l'art. 
Lise Labrie force le regard. 

Helen Escobedo, artiste 
mexicaine en pleine ma­
turité, a réalisé dans le 



boisé du parc de la ville, 
des œuvres éphémères. 
Ces deux installations nous 
présentaient un mélange 
nature/culture fait de trois 
jonctions: 1) jumelage des 
promenades au parc et des 
discussions en cuisine; 2) 
jumelage des limites du 
sédentaire et de l'envol des 
oiseaux ou... du regard; 3) 
jumelage des coloris de la 
nature et des couleurs par 
volonté de l'artiste. 

Cela s'exprimait par 
les chaises* bleues étince-
lantes, éparpillées, hissées 
et attachées dans les sous-
bois du parc Beauséjour et 
par les palissages de broches 

et de branches, rappel de la 
bourgade, de la cour, d'un 
quotidien fragile. À preu­
ve, le vandalisme immé­
diat avant le vernissage. 

Il m'a semblé encore 
une fois que le temps fut le 
matériau premier des 
œuvres de l'Esprit des Lieux 
(la mémoire génétique, 
l'espace de civilisations 
perdues, le cimetière au­
tochtones, les itinéraires). 
Derouin, Salvail, Labrie et 
Escobedo transcendaient 
les lieux commmuns où le 
discours intellectuel en col­
loque avait tenté de 
s'implanter... le temps de 
deux journées... 

« L'esprit de leurs ins­
tallations survivra à la 
durée de l'exposition tout 
comme l'Esprit des lieux 
continuera d'être dans ce 
catalogue qui en prolon­
gera les effets »(Louise 
Déry, avant-propos du 
catalogue). 

Du colloque, avec la 
publication des actes dans 
la revue Urgences à l'au­
tomne, et de l'exposition 
avec un beau catalogue, se 
poursuivront effective­
ment l'esprit de ces traces 
d'art. 

* La chaise , meuble usuel, par­
sème l'art québécois actuel depuis 
quelques années après avoir été à 
l'usage exclusif des menuisiers-
artisans. A Stations, Michel Goulet 
présente une installation com­
posée de chaises sculptées et 
recomposées (87), à Rimouski, He­
len Escobedo utilise ses chaises, un 
peu comme Harmon}/ Hammond 
avait utilisé des escabeaux à Saint-
Jean-Port-Joli en 84, à Matane le 
logo annonçant la biennale est 
composé de structures de chaises 
tandis que l'an dernier (86), la 
société historique du vieux Char-
lesbourg s'élevait contre la sculp­
ture démontée et se référant au 
génie de la chaise de l'Ile 
d'Orléans, utilisée par Jean-Pierre 
Bourgault-LeGros pour le 1% de la 
bibliothèque de l'endroit. Tel un 
archétype populaire devenant ar­
tistique... On pourrait encore 
évoquer la référence conceptuelle 
à la chaise chez Kosuth... 



HELEN ESCOBEDO 

Le musée régional de Rimouski fut le site, durant tout 
l'été, d'un événement d'envergure: « L'esprit des lieux ». 
Signature prometteuse de la nouvelle directrice de 
l'institution, Louise Déry, le colloque, l'exposition et le ca­
talogue témoignent de certains questionnements mùtis et 
mis en partage entre des artistes, des écrivains, des géo­
graphes, des architectes et des philosophes. 

Au point de départ, une 
amitié, celle de Louise Déry et 
René Derouin, artiste du Nord (ses 
Suites nordiques) fasciné par le Sud 
(son attachement profond pour le 
Mexique), fortement impres­
sionné par l'œuvre de Lawrence 
Durell (Le quatuor d'Alexandrie, 
l'Esprit des lieux...). 

Viendront par la suite, 
d'heureuses connivences avec le 
milieu artistiques et intellectuel 
de Rimouski, la machine universi­
taire de l'UQAR et un an de 
préparation pour réaliser cette 
é loquente manifestat ion des 
pouvoirs de l'intelligence et de 
l'émotion à créer cet étrange 
phénomène qu'est « L'Esprit des 
Lieux ». 

L'action initiatique 
d'Helen Excobedo 

Une semaine avant la tenue du 
colloque (1", 2 et 3 juin) et le début 
de l'exposition, l'artiste mexicaine 
de réputation internationale He­
len Escobedo intervient, avec une 
équipe d'une dizaine de person­
nes, dans un « espace vert » de 
Rimouski, le Parc Beauséjour. Es­
cobedo n 'en est pas à ses 
premières manifestations; depuis 
près de trente ans elle produit 
d'abord des sculptures, souvent 
monumentales, ayant des rap­
ports étudiés avec les lieux qui les 
reçoivent. 

Paral lè lement , elle est 
également muséologue et dirige le 
Musée d'art moderne de Mexico 
de 1982 à 1985. 

Depuis ce temps, son tra­
vail est axé vers des œuvres 
éphémères, environnementales, 
visant de plus en plus, semble-t-il, 
à souligner l'espace plutôt qu'à 
l'altérer de formes permanentes. 

L'œuvre du Parc Beau-

séjour est un amalgame d'élé­
gance et de provocation d'une 
simplicité exemplaire. Quelques 
îlots boisés de ce parc parfaite­
ment urbanisé sont traités par 
l'installation de remparts demi-
sphériques constitués de grillages 
et de feuillages. Les trois mon­
tages recevront les couleurs 
fétiches de l'artistes: le jaune, le 
rouge et l 'orangé. Egalement 
caractéristique de son travail des 
dernières années, l'intervention 
d'Helen Escobedo semble dis­
paraître ou, au contraire, s'im­
poser à l'environnement selon les 
variations de la lumière du jour. 

La deuxième partie de son 
installation s'élabore à même le 
sous-bois du parc. Des chaises, 
une vingtaine, recueillies auprès 
du public sont peintes en bleu et 
suspendues aux arbres. Il en 
résulte une impression séquen­
tielle apparentée à un envol. 
Malheureusement, des actes de 
vandalisme altèrent rapidement 
cette section de l 'œuvre et 
entraînent son démontage. 

Il n'en demeure pas moins 
que l'action de l'équipe d'Es-
cobedo aura magis t ra lement 
marqué le coup d'envoi de l'Esprit 
des lieux. 

Le colloque 
L'impressionante liste de 

conférenciers invités, seize au to­
tal, leur calibre, leurs provenances 
géographiques (le Québec, la 
France et le Mexique) et les disci­
plines représentées (arts visuels, 
littérature, géographie, géomor-
phoplogie) avaient de quoi 
séduire. L'idée de cerner divers 
propos autour des liens réels ou 
fictifs joignant l'être humain aux 
espaces qu'il habite, qu'il crée ou 
dont il rêve, avait elle aussi son 



Baie Saint-Paul, Nunatak, 6e édition du 
symposium de la jeune peinture 

Nunatak, îlots de survie: le médium c'est le 
message pourrait-on renchérir à Baie Saint-Paul. 
C'est pourquoi la peinture fascine. Elle est cons­
tamment agressée par les vagues d'art conceptuel, 
de performances et d'installations. Mais elle re­
bondit. Le médium peinture (oindre la toile, pro­
duire des objets bi-dimensionnels qui fondent en 
fait la quasi-totalité du marché de l'art, des œuvres 
d'art encadrées pour décorer) demeure la forme 
dominante sinon l'incarnation, aux yeux de la 
plupart et surtout de nos critiques d'art journalis­
tiques*, de l'art contemporain. On l'a vu ces 
dernières années avec le retour en force des néo­
expressionnistes allemands et de la trans-
avantgarde italienne par exemple (Francesco Clé­
mente étant d'ailleurs la grande vedette de Sta­
tions avec des œuvres de 1981 et 1982) sur le mar­
ché international. 

La formule de Baie 
Saint-Paul attire: peinture 
grand format en progres­
sion parmi le public et in­
sertion constamment réus­
sie de conférenciers tout au 
long de l'événement. 

Des artistes et de 
certaines œuvres 
La thématique Nuna­

tak se référant d'abord à la 
durée des sites dans le 
temps, s'est, en prélude au 
sommet de la Franco­
phonie, quelque peu laissée 
dériver vers une participa­
tion étrangère pour de­
venir « le lieu visuel de la 
francophonie » avec des ar­
tistes venant de Belgique 
(Bernard Gaube ), de France 
(Salem Mourad, Catherine 
Viollet, Alain Barrier), du 
Sénégal (Ismaila Manga), de 
Tunisie (Nja Mahdaoui) et 
d'Haïti (Ena Auguste). 

Aux sept ar t is tes 
d'ailleurs se joignaient une 
ar t is te de Colombie-
Britannique (Vivienne Pear­
son) et neuf des régions du 
Québec: MartineDeslauriers 
(Outremont), Lili Richard 
(Brossard), DominiqueVa-
lade (Laval, elle participait 
aussi à Émergie 3+4 à Baie-

Comeau), Suzanne Des Ma­
rais (Montréal), Jaber Lufti, 
Daniel Martineau et Claude 
Morin (Montréal) et Denis 
Simard (La Baie). 

Cet éventail multi­
ethnique des artistes avait 
de quoi attirer au sympo­
sium. Entre un terroir en 
apparence trop heureux 
dans l 'œuvre d'Ena Au­
guste, l'icône-vitrail ap­
pelant la méditation de 
Jaber Lufti, le dripping de 
Bernard Gaube, l'éros du 
toucher dans les jeux de 
clair-obscur de Laurence 
Cardinal et l'iconographie 
sérielle de Nja Mahdaoui, 
on ressassait les archétypes 
postmodernistes (le tryp-
tique, les couleurs fauves, 
les formes néo-géomé­
triques, le flottement, les 
colonnes, l'arche) dans la 
plupart des autres pein­
tures grand format. 

Une surprise : Think 
Flamenco de Vivienne Pear­
son. D'abord perçue com­
me un étalement de kitsh à 
la sauce orientale sous 
forme de tapisserie, sou­
dain, à mesure que le re­
gard s'y prête, voilà que 
ses masques semblent vou­
loir dire plus. Pearson écri­

vait: « mon travail est ins­
piré par la mort de six 
jeunes autochtones en Al­
berta, récemment. Il reflète 
un problème qui affecte 
tout le Canada, si ce n'est 
mondial!... le respect et la 
culture." 

Des conférenciers 

Avec une thématique 
« 3 regards sur l'art du XX' 
siècle » d'un point de vue 
européen, américain et 
québécois, l'organisatrice 
Françoise Labbé, secondée 
par Normand Biron et Ed-
widge Asselin, a réuni à Baie 
Saint-Paul, René Huyghe de 
l 'Académie française et 
Clement Greenberg, critique 
américain identifié au for­
malisme autoréférentiel 
ainsi que les Laurier Lacroix, 
Nicole Dubreuil-Blondin, 
Johanne Lamoureux et Guy 
Durand pour alimenter du 
discours l'événement de la 
jeune peinture. La présence 
de Clément Greenberg a 
certes donné de {'exposure 
à Baie Saint-Paul. 

Quand j'ai rencontré 
les artistes du symposium 
en compagnie d'Armand 
Vaillancourt, un fait nous a 
frappé: peu de nos obser­
vateurs de l'art — pro­
fesseurs et critiques — sa­
vent ou parlent de l'art qui 
se fait au Québec actuelle­
ment et encore moins 
analysent les conditions 
concrètes de création de 
nos artistes — comme cette 
maison louée à vil prix et 
où étaient entassés les ar­
tistes du symposium, par 
exemple. Et pourtant, des 
artistes comme Mahdaoui 
ont évoqué ce désir de 
connaître notre art plus 
que le point de vue amé­
ricain ou français. 

L'autre donnée in­
téressante aura été l'exposé 
de Clément Greenberg sur 
l'art contemporain au Can­
ada. Ses opinions se ré­
sument comme suit: bien 
qu'il y ait de la bonne 
sculpture dans les prairies 
canadiennes, l'art canadien 
exposé à la galerie du 49' 

Parallèle à New-York ne 
serait qu'un sous-produit 
de l'art américain. Green­
berg y note encore l'ab­
sence des Québécois. Pour 
lui, s'il semble y avoir 
aujourd'hui un plus grand 
pluralisme dans l'art ac­
tuel, c'est que la sélection et 
l'oubli n'ont pas encore 
opéré tandis que la grande 
autonomie observée chez 
les artistes signifie mainte­
nant un grande quantité de 
« bad art » dans l'art in­
tellectualisé. Pour Green­
berg, l ' avan t -garde est 
mor te dans les années 
soixante et il n'existe pas 
de progrès en art.* 

Jeune tradi t ion de 
création picturale en direct 
qui se poursuit, le Sympo­
sium de la jeune peinture de 
Baie Saint-Paul a poursuivi 
son succès estival avec un 
rayonnement non seule­
ment national mais ouvert 
sur toute la francophonie. 

* cf. Le grand-prêtre du forma­
lisme dans la fosse de l'art popu­
laire, Jocelyne Lepage, La Presse, 
25-08-87. 

* La Presse, Le Devoir et le Soleil ont 
tous trois fait la manchette avec le 
symposium de la jeune peinture 
de Baie Saint-Paul, parlant même 
du « rendez-vous de l'été ». 



Ste-Foy, Enformances... ou les 120 heures, 
Événement Sculpturel 

Françoys Bédard du Service des activités socio-cul­
turelles de l'Université Laval qui a produit l'évé­
nement, aura été le maître d'œuvre dî Enformances 
ou les 120 heures, Événement Sculpturel . Bédard 
connaît bien les tendances actuelles de l'art et aime 
la sculpture. Enformance, ce néologisme, camoufle 
en fait une formule originale parmi nos 
événements d'art : à mi-chemin entre un sympo­
sium très élaboré et un festival éphémère de per­
formances. Bédard a opté pour... 120 heures de 
création en directe par des sculpteur(e)s devant 
créer des sculptures environnementales durables. 
Bédard a repris sur ce plan les critères développés 
pour Émergie 3+4 à Baie-Comeau . 

Ces racines conceptuelles 
font qu'Enformances ou les 
120 heures s'intégrait très 
bien dans la t radi t ion 
québécoise des événe­
ments d'art. En effet, on 
retrace une filiation de cet 
Evénement Sculpturel en 
droite ligne depuis l'évé­
nement parallèle les Af­
faires sculpturales tenu à 
Saint-Jean-Port-Joli en 84, 
120 heures, extension de 
l'idée des 76 heures du 
Marathon d'écritures pro­
duit par Inter/Le Lieu en 
83 au centre commercial 
Fleur-de-Lys. Ce point ren­
force la teneur artistique de 
l'événement. 

Quatre sculpteures 
de la région 03 ont été 
sélectionnées (Sylvie Clou-
tier, Diane Landry en 
équipe avecjocelyn Robert, 
Hélène Lord, Nathal ie 
Lord) et Françoys Bédard a 
invité Armand Vaillan-
court. 

Vaillancourt (sculp­
teur politiquement engagé) 
et aussi Georges Dyens 
(sculpteur en hologramme) 
ont donné des conférences 
tandis qu'une table-ronde 
sur l'enseignement des arts 
animée par Guy Durand, a 
réuni les artistes partici­
pants et le public. Le collec­
tif Lard Salé de Québec a 
offert un midi sculpture-
en-direct (sur le mode de 

peinture en direct) à la ter­
rasse du Pavillon Pollack. 

Un Evénement Sculp­
turel sur le campus de 
l'université Laval dont les 
œuvres environnementales 
fort intéressantes suggè­
rent une suite... 

Sylvie Clout ie r , 
L'inconn(h)umain. À l'ori­
gine, un réseau de sentiers 
en schiste rouge, symboli­
sant l 'ouverture vers la 
connaissance de toutes les 
autres trajectoires, devait 
s'opposer par l'art aux che­
mins officiels du savoir 
qu ' incarne l ' inst i tut ion 
universitaire. Le projet de 
sentiers a été refusé par le 
service de l'aménagement 
de l'institution. La sculp­
ture de Sylvie Cloutier, in­
tégrée à une butte près du 
Pavillon Casault garde le 
même message mais 
évoqué par deux grandes 
formes humaines inversées 
(en fibre de verre), l'une 
tournée vers le sol et l'autre 
ouverte vers le ciel: jonc­
tion des rapports avec la 
matière et des rapports 
avec la vie spirituelle. Une 
sculpture fascinante. 

Hélène Lord, Quête. 
Un personnage fait d'une 
structure d'acier et de 
béton à peine coloré trans­
por te une pou t re qui 
l'écrase. La poutre se trans­
forme elle-même, à sa 

queue, en corps flottant. De 
grandeur nature, la sculp­
ture rejoint la thématique 
de Stations à Montréal — le 
chemin de la croix —, mais 
empreinte de labeur plus 
que d'artifices. Sculpture 
qui force un contact esthé­
tique remarquable, près de 
la fontaine entre les pavil­
lons Biermans-Moreau et 
Pollack. 

Nathalie Lord, Les 
sept muses. Victime rapide­
ment de vandalisme, parce 
que sollicitant toute 
l'agressivité des armures. 
Des casques grillés de 
joueurs de hockey alignés 
sur sept armatures verti­
cales de bois et base de 
béton camouflent des vi­
sages sous différents angles. 
Peut-être ceux des person­
nages que nous sommes 
hors des jeux. Le long du 

Pollack. 
Diane Landry et Joce-

lyn Robert, 400 blocs de 
béton et chaux. Proche de 
l'idée de performer inclue 
dans Enformances, c'est le 
travail même des deux ar­
tistes qui compose la sculp­
ture (jeu avec le temps). De 
plus, les 400 blocs de béton 
disposés en damier et sau­
poudré de chaux (afin de 
ralentir d'abord la végé­
tation pour, avec la tem­
pérature mêlée de vents, de 
neige et de pluie, lui faire 
reprendre de la vigueur 
selon la modification du ph 
dans le sol), constitue une 
sculpture concrétisant de 
manière fabuleuse la no­
tion de métamorphose du 
site et de parti-pris écolo­
gique. Un projet solide. 

Armand Vai l lan­
court ou la jonction du 
poétique et du politique 
poinçonnée dans le calcite. À 
lui seul Armand Vaillan­
court crée le spectaculaire 
et donne de l'envergure 
« massmédiatique » à tout 
événement de sculpture. 
On connaît bien l'enga­
gement politique radical et 
planétaire du sculpteur 
vivant le plus imposant du 
Québec (doté d'une énergie 
qui a influencé plusieurs 

générations, et créateur de 
plus de 3 000 œuvres dont 
plusieurs d'envergure in­
ternationale comme sa célèbre 
fontaine à San Francisco 
(1971) ou son monument à 
Saint-Domingue de la 
République Dominicaine 
en hommage aux peuple 
latino-américains, 1986 ). Sa 
sculpture à Enformances 
met en relief une dimension 
essentielle de l'art de Vail­
lancourt : la poétique collec­
tive de la conscience histori­
que qu'il traque dans la 
matière. Cette jonction du 
poétique et du politique me 
semble être le cœur de sa 
sculpture environnemen­
tale spectaculaire (trois ro­
ches de calcite de 26 tonnes 
chacune érigées en dolmen 
et entourées d'une dizaine 
de roches plus petites et 
disposées en forme de 
pointe de flèche près du 
Pavillon Pollack. C'est ainsi 
que Vaillancourt, après 
avoir arpenté tous les cou­
loirs souterrains de l'uni­
versité a repris le thème de 
la paix et de l'espoir en gra­
vant au jet de sable des 
réflexions fondamentales 
des Vigneault, Miron, Lu-
cette Chartrand, les mains 
et un poème inédit de Félix 
Leclerc ainsi que les dessins 
et empreintes ou citations 
d'une foule de gens. Son 
but: éveiller et appeler au 
combat poétique et poli­
tique toute cette jeunesse 
qui fréquente l'université. 
Au moment où Claude 
Gosselin du CIAC invite 
par exemple une amé­
ricaine qui grave des 
phrases de chansons rock 
dans le marbre aux Cent 
jours de l'art contemporain 
de Montréal (Jenny 
Holzer), il était intéressant 
de retracer à Québec parmi 
nos artistes, une poésie 
sculpturale en textes et 
dessins gravés avec un jet 
de silice qui reprend 
l 'angoisse de l 'époque 
contre toutes les formes 
d 'enfermement , même 
dites avant-gardistes. 



Sherbrooke, Tart et l'écologie 

R.A.C.E (regroupement des artistes des Can­
tons de l'Est) qui gère l'espace Horace, a renoué 
avec cette dimension sociale des événements d'art 
de la lancée des années quatre-vingt, c'est-à-dire 
avec une thématique liée aux mouvements sociaux. 

Ici au québec, trois 
façons de sentir, de voir et 
de réfléchir par et comme 
art interpellent la vision 
écologique, soit: 

1) un rapport culturel 
d'identité et d'harmonie 
avec la nature, via princi­
palement la sculpture envi­
ronnementale et le « land 
art »; 

2) une manifestation 
énergétique des pulsions 
de vie comme reflet exis­
tentiel, sorte de renverse­
ment des pulsions mor­
bides ayant d'abord animé 
les performances et les ins­
tallations; 

3) l'engagement poli­
t ique contre toutes les 
formes de destruction in­
dustrielles, technologiques 
et psychiques. Cet engage­
ment est évident sous la 
forme d'événements d'art 
organisés par les réseaux 
parallèles ou d'expositions 
dans plusieurs espaces 
d'artistes. 

Quatre ans après le 
projet collectif de l'autom­
ne 83 alors que six re­
groupements d'artistes* 
concevaient un projet col­
lectif portant sur l'art et 
l 'écologie qui eut lieu 
simultanément dans cha­
cune des régions où les 
groupes impliqués dans cet 
événement pratiquèrent un 
art axé avant tout sur la 
dénonciation, Silvie Bernier, 
responsable de l 'événe­
ment, voulait faire voir 
comment se développent 
maintenant les rapports 
entre l'art et l'écologie". 

C'est dans cette per­
spective qu'à Sherbrooke 
on a eu affaire alors à de la 
sculpture environnemen­
tale (OlafHanel et ses effets 
de transparence, Armand 

Vaillancourt avec son 
joyeux enclos de clôtures 
animalières), à l'art de la 
terre « land art » (le jardin 
trace de pneu de Bill Vazan) 
et à des œuvres d'inter­
vention (la trentaine d'ins­
tallations et de peintures à 
la galerie) « émettaient » 
des signaux contre la pol­
lution, la guerre nucléaire 
et l'aliénation quotidienne. 

Alors que Vazan 
« marque » symbolique­
ment cette na tu re et 
que Vaillancourt s'en in­
spi re , les œuvre s de 
l'exposition révélaient un 
état d'hybridation. Mélan­
ge des textures , des 
références et des agence­
ments d'où émanait finale­
ment une saine vitalité:, 
celle de l'action qui, entend 
aller plus loin que la stricte 
dénonciation. Les maté­
riaux utilisés témoignaient 
d'humour et du respect par 
le recyclage (Vittecock, 
Saint-Jacques, Proulx, Phi­
lippe, Francis, McKenna, 
Darche). C'est dans cette 
voie que la réponse artis­
tique au défi écologique 
dominait à Sherbrooke. 

Pour ma part j'ai été 
é tonné par le PoSaint-
Crispy Critter de John Fran-
cis et l'autopsyllogisme 
d 'Hervé Phi l ippe sans 
oublier l'étrange Arboretum 
suite V de Gregory Keith et 
l'installation d'atmosphère 
Vision en coin du jardin de la 
cité de Diane Boudreault. 
Un catalogue bien fait il­
lustre les œuvres et pré­
sente la teneur des con­
férences . 

Cul tu re de parole 
oblige, un colloque contro­
versé a complé té les 
activités ar t is t iques de 
l'événement art et écologie 

I 

à Sherbrooke. Précédé 
d'une performance « rude 
et radicale » de Richard 
Martel, le panel — com­
posé du géographe Ro­
main Paquette, du philoso­
phe-pigiste Jacques Du-
frenne et du sociologue 
d'art Guy Durand — vit 
s'enfuir lâchement un Jac­
ques Dufresne incapable 
d'argumenter et de sou­
tenir son point de vue. 
Après avoir invectivé les 
artistes présents dans la 
salle et qualifié de non-art 
(des trucs selon lui) l'art 
actuel, Dufresne étala une 
position d'extrême tris­

tesse focusée sur la con­
templation et la médi­
tation. Arrogance et idée 
divergente, oui, mais pas 
la fuite. M'enfin... 

L'audace de l 'art 
était donc au rendez-vous 
à Sherbrooke. Et les pra­
tiques créatrices, activités 
et œuvres ont révélé avec 
intensité ce lien fragile qui 
noue l'art et l'écologie. 

* (Insertion de Chicoutimi, Interac­
tion Qui de Aima, Au bout de la 
Vingt de Rivière-du-Loup, In­
tersection de Montréal, Zéro 1 de 
Rimouski et Intervention de 
Québec.) 
** Silvie Bernier, extrait du cata­
logue de l'événement. 

I 

ALAIN LIZOTTE, Nylon, 1987, Sculpture, médiums mixtes, 
130 x 150 X 250 cm 



Mil I VAZAN, ». 12 à IS m de diamètre. IOHN lUANCIS, « Post-Crispy Critter », il)H7, mediums mixtes, 300 em \ iso 
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Montréal effervescente : Images du Futur, 
Expotech, La Rencontre d'un lieu, 

Elementa Naturae et Stations 

Montréal on le sait, possède des institutions 
majeures. S'y ajoutent depuis peu des entreprises 
liées au secteur artistique. Ainsi cet été au Vieux-
Port se côtoyaient La cité des arts et des nouvelles 
technologies de Montréal avec Images du futur, Ex­
potech avec comme principal commanditaire la 
société Lavalin, le Musée d'art Contemporain avec 
La rencontre d'un Lieu et autour du Musée Ele­
menta Naturae, au centre-ville, Le Centre Interna­
tional d'art Contemporain de Montréal avec Sta­
tions et le Musée des Beaux-arts de Montréal avec 
Vinci, ingénieur et architecte tandis que la ville de 
Montréal patronnait l'exposition l'Or des Thraces 
sur l'Ile Sainte-Hélène. 

Images du Futur, Expo­
tech, Vinci et L'Or des 
Thraces auront été des 
succès de foules. La Ren­
contre d'un lieu, Elementa 
Naturae et Stations furent 
des succès d'art. 

Images du Futur deu­
xième édition s'est quand 
même révélé un événement 
diversifié: lasers, holo­
grammes (dont l'impres-
sionante installation Big 
Bang 2 de Georges Dyens), 
musique électro-acous­
tique, art vidéo, art par or­
d ina teur , instal lat ions 
multimédias (celle de Jac­
ques Charbonneau combi­
nant son, photocopie et 
vidéo), sculptures lumino-
cinétiques et ateliers, le tout 
en provenance de 10 pays 
dont le Japon. Quant à Ex­
potech, il présentait une 
grande exposition d'holo­
grammes (170 œuvres de 
plus de 12 pays) montée par 
le Musée des Sciences et de 
la technologie d'Ottawa. 
Plus de 100 000 visiteurs 
aux deux foires artistico-
technologiques. 

Quant au Musée d'art 
contemporain, deux de ses 
exposit ions renouaient 
habilement avec cette di­
mension décisive de l'art au 
québec: la dualité nature/ 
culture dans les rapports 
avec l'environnement et le 

contexte de vie. 
Six sculptures façon­

naient La rencontre d'un Lieu 
organisée par Paulette Ga­
gnon dans une caserne 
désaffectée du Vieux-Port: 
Royden Rabinowitch (Fa­
ceted Turnover,1967), Henri 
Saxe (For three Blocks, 1976), 
Andrew Dutkewich, (Co­
balt, 1978 ), Kewith Sonnier 
(La salle, 1980) mais surtout 
les deux Michel Goulet et 
Michel Saulnier, valaient la 
rencontre de l'art en lieu 
réel. Le premier avec 
Trophée (1986) ce fameux lit 
grimpant fabriqué d'objets 
recyclés et pleins de 

mémoire , forçait une 
plongée dans le labeur et la 
« mnététique » qui fondent 
la sculpture, et le second 
avec Marine (1986) aux 
éléments — Figure/Mai­
son, Bateau/Sein, Jambes et 
Bateau sur montage — a 
créé une sculpture/instal­
lation qui jumelle poétique 
et finesse, in té r ior i té / 
« poësis » dans un agence­
ment fort séduisant. 

Pour sa part, la con­
servatrice invitée Mishiko 
Yajima a conçu un spec­
taculaire étalement d'oeu­
vres environnementales 
autour de l'édifice du 
Musée. « Dans Elementa 
Naturae, écrit-elle, le con­
cept de nature revêt essen­
tiellement deux aspects: la 
nature observable et la na­
ture inobservable... À tra­
vers leurs œuvres, tous les 
artistes qui participent à 
Elementa Naturse expriment 
d'une manière conceptuel­
le des facettes différentes de 
la nature inobservable » (ex­
trait du catalogue ). 

Dix artistes s'y adon­
naient de manières sugges­
tives tout l'été. Dix œuvres 
qui tracent des dualités. La 
dichotomie Machinisme/ 
Beaux-Arts dans l'auda­
cieuse installation de Tony 
Brown (When the bow breaks 
Europe after rain) où une 
grue mécanique jaune 
soulève de la ferraille et 

s'apprête à en répandre les 
débris parmi des morceaux 
de statues sur le gazon; la 
dualité verdure vivace/ 
support scientifique, en 
mousses de sous-bois 
utilisée savamment par 
Francine Larivée (Jardin de 
vie-Vision du regard aigu); 
l 'ambivalence grot te 
d'autrefois/tunnel d'au­
jourd'hui d'Irène Wittome 
(Illuminati); l 'ambiguité 
images d'art/images pub­
licitaires sur panneau 
« Médiacom », de Gene­
viève Cadieux (Nature 
morte aux arbres et au ballon); 
les changements de propor­
tion de Claude Tousignant 
où de petits arbustes en 
pousse entourent une dalle 
de granit inerte (Palimp­
seste sur la pierre tombale de 
Mies Van der Rohe ); 
l'illusion bruit/mélodie du 
projet de David Tomas 
(Dont Let the Stars Get in 
Your Eyes) , l'utopie d'un 
concert impensable sur af­
fiches par Raymond Ger­
vais (Elementa Musicx) et le 
catalogue, projet de Geof­
frey James. Eva Brandi et 
Claude Mongrain complé­
taient cette exposition. 

Du Vieux-Port au 
centre-ville, les « stations » 
de la Place duParc piquaient 
la curiosité du regardeur à 
venir « prendre le pouls des 
toutes dernières tendances 
en art » disait le dépliant. 
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Stations, 
les cent jours de l'art contemporain à 
Montréal ou... descendre aux nues! 

Année après année, le Centre International 
d'art Contemporain de Montréal (CIAC) « abaisse » 
dans les labyrinthes de la Place du Parc des œuvres 
qui « brillent » au firmament de l'art contem­
porain. Aurora Boréalis (1985), Lumières (1986) et 
Stations (1987). Nous avons d'abord eu affaire à un 
rapport nordique à la nature, ensuite à la technolo­
gie domestiquant l'énergie lumineuse, et mainte­
nant à un rapport méditatif à l'esthétique, le tout 
médiatisé en propositions d'artistes actuels. 

Stations se composait 
en fait de trois expositions. 
Leurs thématiques oscil­
laient entre 1) les bouches 
du métro de New-York 
« crachant » l 'angoisse 
violente de la mégalopole 
version « transavantgar-
de » italienne des peintures 
de Francesco Clémente, 
2) l'allusion aux étapes du 
chemin de la croix de 
Jésus-Christ, laïcisés par les 
choix d'œuvres du con­
servateur Roger Bellemare et 
3) d'immenses installa­
t ions rassemblées par 

Claude Gosselin, appelant le 
regardeur à s'y « station­
ner » . 

Le CIAC aura, en 
bout de piste, attrapé la 
queue de l'étoile filante 
néo-expressionniste qui 
s'achève (Clémente, Base-
litz) et initié le « néo-géo » 
(new geometry) en vogue à 
New-York — notamment 
avec le français Jean-Pierre 
Raynaud, également con­
cepteur du « Colosse » de 
la Place de Paris à Québec. 
Le CIAC aura aussi fa­
vorisé le mixage de solides 
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Assemblée, 1987 - . de casse-tête). 

proposi t ions ar t is t iques 
québécoises (je pense à 
Michel Goulet et Serge 
Lemoyne) aux propositions 
eu ropéennes et amér i ­
caines (Merz, Lewitt, Spero, 
Holzer, Rainer ). 

Les expositions du 
CIAC ne laissent plus per­
sonne indifférent: couver­
ture journalistique élo-
gieuse des grands quotidi­
ens, des revues d'art et, 
même, le désir effectif de « 
l'underground » de se gref­
fer à l'événement (ex.: le 
jury néoïste « appréciant » 

chacune des œuvres ) 
comme cela se passe 
cou ramment pou r les 
événements majeurs en Eu­
rope (ex.: la Documenta 8 
de Kassel). 

De Stations, on doit 
retenir trois caractéris­
tiques : 

1) les événements du 
CIAC sont évidemment 
très proches du modèle 
muséal et de g rande 
qual i té professionnel le 
sans pour autant avoir à 
conserver et accumuler des 
œuvres. C'est ce qui donne 

au CIAC sa souplesse. Il se 
veut un gestionnaire de 
production; 

2) les expositions font 
de plus en plus un place de 
choix à nos artistes. Stations 
est exemplaire à ce titre; 

3) la seule installa­
tion/sculpture de Michel 
Goulet détruit l'argument 
souvent entendu de con­
formisme des œuvres 
choisies par le CIAC. Il en 
va de même avec l'exi­
geante et fabuleuse propo­
sition de centralité de Ger­
hard Merz: le cœur de 

Jésus, cet organe au centre 
du supplicié, lui-même le 
personnage central des 
étapes du chemin de la 
croix, œuvre plus concep­
tuelle que plastique ins­
tallée au centre des espaces 
de la Place du Parc. Il fau­
drait encore mentionner 
l'installation mais géomé­
triquement efficace d 'un 
Sol Lewitt. 

Toutes ses œuvres 
ont faites de Stations 
l'attraction première des 
expositions montréalaises 
d e l ' é t é . (Suite à la ̂ age 50) 



Du Fleuve à la rue... Saint-Laurent 

Quand il y a multi­
plicité d 'événements et 
d'œuvres, la comparaison 
devient intéressante. La 
singularité des organisa­
tions et les parti-pris pour 
telle ou telle forme d'art se 
révèlent. Les deux tab­
leaux suivants « radio­
g r a p h i e n t » le p h é n o ­
mène. 

Le premier tableau 
compare les événements en 
fonction de 28 variables 
constitutives; leur présence 
ou leur absence deviennent 
significatives. On peut les 
regrouper en trois caté­
gories: 

a) les var iables 
d'organisation: institutions, 
regroupements d'artistes, 
subven t ions de l 'Etat, 
commandi ta i res pr ivés , 
concours, jury; 

b) les variables de 
production : thématique, 
exposition d'œuvres, créa­
tion directe, performance, 
danse expérimentale, re­
cherche musicale, théâtre 
d'exploration, installation, 
sculpture, ateliers, pein­
ture, hologramme, art par 
ordinateur, vidéo et ciné­
ma d'art; 

c) les variables de dif­
fusion: affiche, conférences, 
colloque, catalogue, vidéo-
documentaire, couverture 
journalistique, couverture 
par les périodiques cultu­
rels, compte-rendu à la ra­
dio et à la télévision. 

Le second tableau 
précise certaines dimen­
sions du premier telles que 
la thématique, le contenu, 
l'organisation, le nombre 
d'artistes et d'œuvres et le 
budget lorsque les infor­
mat ions furent d i spo­
nibles. 

Tableau 1. Ce qui fait l'art au Québec. 

ART ET ÉCOLOGIE VINC 

ENFORMANCES L'OR DES THRACES 

NUNATAK IMAGES DU FUTUE 

L'ESPRIT DES LIEUX EXPOTECH 

EMERGIE 3 + < • ELEMENTA NATURAE 

SEDUCTIONS(S) DE PAYSAGES RENCONTRE D'UN LIEU 

INNU NIKANU STATIONS 1 

Organisation 3 5 5 2 5 4 3 3 1 1 2 2 1 3 

1. Institutions X X X x X X x X x 

2. Regroupements d'artistes x X x X 

3. Subventions d'Etat x X X X x X X x x 

4. Commanditaires privés x X X X X X x x X 

5. Concours X X x X 

6. Jury X X x X X 

Production 3 10 4 4 4 3 6 4 4 3 2 10 1 2 

7. Thématique X X X x X X X x x x x X 

8. Exposition d'œuvres X x X x X X X X X X X X 

9. Création directe x X x X X 

10. Performance multimedia X x X X 

11. Danse expérimentale x X 

12. Théâtre expérimental X X 

13. Musique expérimentale X X X 

14. Installation X X X X X X X 

15. Sculpture x X X X 

16. Ateliers X X 

17. Peinture X X X 

18. Hologramme X X 

19. Art par ordinateur X X 

20. Vidéo d'art et cinéma X X 

Diffusion 2 4 4 6 4 5 5 5 2 3 4 4 2 5 

21. Affiche X X X X X X X X X X x 

22. Conférences X X X 

23. Colloque X X X 

24. Catalogue X X X X x 

25. Vidéo-documentaire X 

26. Couverture journalistique X X X X X X X X X X X X x 

27. Couverture périodiques culturels X X X X X X X X X X X X 

28. Compte-rendu radio et télévision X X X X X X X 

Total 8 19 13 12 13 12 14 12 7 7 10 16 4 10 
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Tableau 2. Dimensions des événements d'art québécois. Eté '87 

Endroit Thématique Contenu Organisation Artistes Budget 

Malioténanprès 
Sept-Iles 

Innu Nikamu Chanson, musique, rituel-
performance amérindiennes 

Tribus attikamek-
montagnaises 

— — 

Matane Séduction(s) 
de Paysages 

2e biennale des arts 

Exposition, ateliers, activités 
multidisciplinaires, colloque, 
échanges Vancouver-Nice-

Matane 

Galerie d'art de 
Matane 

26 300 000 $ 

Baie-Comeau Émergie 3 + 4 Symposium de sculpture 
« monumentales » 

Julien Desrochers, 
Richard Tremblay, 

Mario Gagnon 

7 160 000 $ 

Rimouski L'Esprit des Lieux Exposition, installations 
environnementales, colloque, 

catalogue 

Musée régional de 
Rimouski, UQAR 

4 — 

Baie 
Saint-Paul 

Nunatak 
6e Symposium de la 

jeune peinture 

Peinture en direct grand 
format, conférence, perform­
ance, présence de la franco­

phonie internationale 

Centre d'art de Baie 
Saint-Paul 

16 110 000$ 

Sainte-Foy Enformances ou 
les 120 heures. 

Activités Sculpturelles 

Sculptures environnemen­
tales en direct, conférences, 

table-ronde, animation 

Services des activités 
socio-culturelles de 

l'UL 

5 25 000 $ 
et infra­

structure 

Sherbrooke Art et écologie Art environnemental, 
exposition d'installations, 
colloque, performances, 

catalogue 

Galerie Horace et le 
R.A.C.E. 

33 

Montréal Stations Trois expositions, catalogue, 
envergure internationale 

C.I.A.C. 35 700 000 $ 

Montréal La rencontre d'un lieu Sculptures/installations Musée d'art contem­
porain 

6 8 000$ 

Montréal Elementa Naturae Environnements, art concep­
tuel, catalogue 

Musée d'art contem­
porain 

10 25 000 $ 

Montréal Images du futur. 
2e édition 

Lasers, hologrammes, 
musique électro acoustique, 
art vidéo, art par ordinateur, 
installations multi-médias, 

ateliers, 10 pays 

La Cité des arts et 
des nouvelles 

technologies de 
Montréal 

Montréal Vinci, 
peintre et architecte 

Exposition, maquette, 
catalogue 

Musée des Beaux-
Arts de Montréal 

1 — 

Montréal L'Or des Thraces Exposition ethnologique et 
historique 

Ville de Montréal — — 

Montréal Expotech Foire technologique et 
grande exposition 
d'hologrammes (170) 

Lavalin et le Musée 
des sciences et de la 

technologie d'Ottawa 

— — 



Les informations ainsi rassemblées non seulement nous donnent une 
vue d'ensemble mais encore nous permettent une approche critique. Des 
lignes communes et des différences s'observent d'un endroit à l'autre. 

D'une part, la deuxième Biennale des arts visuels de l'est du Québec 
tenue à Matane (du 17 mai au 17 août) apparaît comme l'événement d'art 
multidisciplinaire le plus complet. Il est suivi de l'événement Images du Fu­
tur (du 20 juin au 4 octobre), de l'événement art et écologie tenu à Sher­
brooke (du 8 au 31 mai), de l'événement Émergie 3+4 à Baie-Comeau (du 1" 
juillet au 16 aoûOet du symposium de la jeune peinture Nunatak, sixième 
édition à baie Saint-Paul (du 1" au 31 août). Enformances ou les 120 heures à 
Ste-Foy (du 22 au 27 juillet ), Stations à Montréal (du 1" août au 1" novembre) 
et L'Esprit des Lieux à Rimouski (du 1" juin au 7 septembre) composent un 
peloton tandis que La Rencontre d'un Lieu (du 15 mai au 30 septembre), Ele­
menta Naturae (du 7 juin au 6 septembre), et Expotech (du 20 juin au 7 sep­
tembre) à Montréal, avec les expositions l'Or des Thraces et Vinci, peintre et 
architecte qui ferment la marche. 

Plus on quitte la simple exposition (ex.: Vinci, l'Or des Thraces), plus 
on s'éloigne simultanément des grandes institutions et de la métropole (le 
Musée des Beaux-Arts de Montréal, la Ville de Montréal, le Musée d'art con­
temporain) pour se retrouver en régions. Et tout le long du fleuve des 
événements d'art audacieux sur le plan des expérimentations (création en di­
rect, en public, installations, danse, théâtre et musiques expérimentales, per­
formances multimédias, etc.) s'alignent. C'est ainsi que Matane, Sherbrooke, 
Baie-Comeau, Baie Saint-Paul et Rimouski furent les hôtes de ces 
événements d'art hybride (thématiques originales, activités multidiscipli-
naires) et en contexte réel (intégré au milieu de vie et incitant la participation 
des gens du milieu). A Québec et Montréal, des événements ont fonctionné 
en résonnance avec cet esprit: c'est le cas du Symposium tenu à l'Université 
Laval (Enformances) et des Cent jours de l'art contemporain à Montréal. 
Hors normes quant à la production intellectualisée courante du système de 
l'art, il n'en demeure pas moins que c'est le festival amérindien Innu Nikanu 
à Malioténan qui annonce, à sa troisième année, un décloisonnement poten­
tiel des identités culturelles. Bref, une belle vitalité sur tout le territoire flu­
vial. 

Ce phénomène de décentralisation des activités artistiques, amorcée 
depuis le milieu des années soixante-dix, nous signale que la face de l'art de 
la décennie quatre-vingt a définitivement changée. En effet la formule 
d'approche globalisante et communautaire qu'est l'événement d'art sert de 
creuset pour l'expérimentation et la consécration de formes et de styles nou­
veaux. Elle aura permis ici l'émergence de la sculpture environnementale, 
des installations, de la création en direct, de l'art sociologique et de la per­
formance à côté de la peinture de marché ou de la quincaillerie technolo­
gique. 

La formule de l'événement, par la production de catalogues (comme 
c'est le cas des Cent jours de l'art contemporain de Montréal, de l'Esprit des 
Lieux de Rimouski et d'Art et Ecologie à Sherbrooke), ou grâce aux compte-
rendus dans les périodiques culturels du Québec, concrétise sa propre 
Mémoire de l'art au Québec, laquelle est diffusée par un réseau non-institu­
tionnel. Ce qui rectifie le monopole d'une interprétation laissée aux seuls 
historiens « diplômés » (donc le possible oubli des événements péri­
phériques parce que non couverts hors de la métropole ou des musées).* 

Enfin le Québec demeure un milieu accueillant pour les artistes 
étrangers. Leur présence détermine, par le fait même, une dimension inter­
nationale aux événements ancrés en périphérie. C'était le cas cet été: Stations 
à Montréal, Nunatak à Baie Saint-Paul et la seconde biennale des arts 
visuels de l'Est du Québec à Matane. 

* Il faut se souvenir comment avait été conçue l'exposition Repères et son cata­
logue au Musée d'art contemprain de Montréal. Avec le mandat de relater l'art 
de la décennie 70, les conservateurs(trices) n'avaient visité les ateliers que de 10 
artistes montréalais pour faire le constat en exposition. Ce qui n'avait aucun 
rapport avec l'ébullition, le choc des tendances et la production pluriformelle 
des années soixante-dix. Au cours des années quatre-vingt, l'émergence des 
périodiques culturels (Parachute, Inter, Cahiers, l'Œil Rechargeable, Pos­
sibles, Dérives, Protée, etc.), le développement de l'activité documentaire 
dans les espaces d'artistes (Artexte, Le Lieu) et surtout la production accentuée 
de dossiers, compte-rendus et catalogues pour la mémoire des activités et 
événements s'opposent au réductionnisme postmoderniste d'un musée 
comme le Musée d'art contemporain de Montréal qui s'en remet à quelques 
individus pour « dire » tout l'art avec quatre œuvres (ex.: la récente expo His­
toire en quatre temps (du 1" mars au 27 mai '87) où sept historiens de l'art pra­
tiquent le simplicisme du chef-d'œuvre absolu). Surtout que l'on sait qu'au 
Musée d'art contemporain on prépare pour l'été prochain Constat 88 (du 1" juin 
au 11 septembre), une exposition d'envergure sur la production québécoise 
des dix dernières années. Il y donc là un combat des idées, politique dans la 
mesure où la censure ou l'officialisation sont des mécaniques de pouvoir via le 
savoir et l'expertise. Nous en sommes à un point limite entre ce qui est 
parallèle et institutionnel. 
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Au moment où la peinture néo-expression­
niste (style transavantgarde à la Clémente présent à 
Stations) achève telle une comète son éclatante 
envolée muséale et mercantile dans les galeries 
européennes et américaines, et où les créations 
hybrides nommés neo-geo (new geometry, simula-
tionnist, neo-conceptualism) s'installent dans les 
espaces d'East Village et de Soho à New York ou... 
à la Place de Paris à Québec avec le Colosse de 
Raynaud, l'ensemble des événements d'art de l'été 
précise notre originalité. L'art qui se fait et qui se 
montre chez nous s'ancre définitivement dans 
deux genres: 

a) la sculpture environnementale, intégrée au 
site et en accord éthiquement avec leur milieu de 
vie; 

b) les installations, souvent dérivées de la 
sculpture (à mon avis les propositions les plus 
fortes) ou hybridées de peinture, de poésie, ou 
mixées aux performances et aux machines, encore 
là toujours avec un souci formel d'insertion 
momentanée dans l'espace (essence de l 'ins­
tallation). 

Un art québécois en contexte réel donc, qui, de 
l'avis éclairé d'observateurs étrangers, produit une 
dimension esthétique de première force tout en 
demeurant aux confluents des grands courants 
formels du postmodernisme international. 

Un art fluvial, sur-énergisé par la nature im­
mense, sauvage, « marque » ce Québec d'une 
manière inat tendue. 

Une autre constante même s'y ajoute, comme 
une étape décisive: la prise de parole (colloque, 
conférences , v is i tes gu idées ) . Pour d i re , 
interpréter, rappeler oui, mais sans doute pour in­
tensifier les rencontres et garder cet art en vie . 

Ce contexte réel généralisé de nos événements 
ne rejoignait-il pas par sa substance le succès artis­
tique européen de l'été ? Non pas la non moins 
fameuse mais controversée Documenta 8 de Kas­
sel, axée cette fois sur l'impact social et historique 
des propositions artistiques (notamment en prove­
nance du design, de l'architecture et de la perform­
ance) mais bien le symposium de sculpture de la 
ville allemande de Munster. Là aussi, les artistes 
avaient été invités à créer une œuvre monumentale 
intégrée dans le contexte urbain, architectural et 
quotidien de la cité*. 

Et voici l'automne. Les comportements casa­
niers reprennent le haut du pavé, plus près des ins­
titutions. On a l'impression que le déploiement 
périphérique des événements artistiques vivants 

sur tout le territoire se replie... vers la Métropole! 
Témoin l'exposition Québec en régions (septembre 
87) dans les six galeries parallèles de Montréal 
(Articule, Dazibao, Skol, Oboro, Optica, Power­
house ). 

A la formule de l'événement succède la for­
mule plus connue de la sélection des artistes (14 
sur 80) et d'expositions de leurs travaux. Au fleuve 
Saint-Laurent et sa fébrilité des événements d'art 
en périphérie succède la rue Saint-Laurent à la­
quelle correspond l'idée de centralisation. Un type 
d'exposition comme Québec en régions concrétisait 
une intention valable du RCAAQ", c'est-à-dire de 
faire connaître à Montréal des créateurs actifs en 
région *", mais renouait involontairement avec le 
centralisme technocratique — ne pas se déplacer et 
attirer. 

C'est que le fonctionnement des réseaux d'art 
oscille, devient versatile dans un Québec artisti­
que éclaté! 

Guy Durand 
septembre '87 

* On pourrait ajouter à ce parallèle 
international, l'exposition K-18 
aussi à Kassel rassemblant des 
projets collectifs de regroupe­
ments d'artistes: efficacement 
présent le groupe québécois Inser­
tion (Guy Blackburn, Jean-Pierre 
Harvey, Yves Tremblay, jusqu'à 
cette année de Chicoutimi mais 
maintenant... à Montréal). 

** Le regroupement des centres 
d'artistes autogérés du Québec 
désigne ce nouvel organisme mis 
sur pied en 1986 par le réseau des 
galeries parallèles québécois « 
dont le mandat à quatre volets 
(art, information, formation et po­
litique) « complète » à un niveau 
plus local, les relations et le 
développement amorcés grâce au 
regroupement ANNPAC/RACA 
(Regroupement d 'ar t is tes de 
centres alternatifs) ». Dominique 
Guillaumant, Introduction du 
catalogue de l'exposition Québec 
en régions, publié dans la revue 
Parallélogramme, vol.13. no 1, 
sept.-oct. 87. 

*** Québec en régions: de l'Est du 
Québec Lise Labrie et Paul-Emile 
Saulnier, de l'Outaouais Nicole 
Doucet, Diane Guénier et Caria 
Whiteside, de l 'Estrie Yvon 
Proulx et Sylvie Couture, du Sa-
guenay-Lac Saint-Jean Daniel Du-
til, Andrée L'Espérance, Jean-
Jules Soucy, Pamela Landry, De-
nys Tremblay alias l'Illustre In­
connu, de la Mauricie Guy 
Langevin, de l'Abitibi-Témis-
camingue Marie Lippens. À noter 
personne de Québec, sans doute 
ni une région ni une métropole... 


